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En surface


La lumière assaille ses pupilles qui se rétractent immédiatement. Elle referme les yeux. Elle n’a pas baissé les volets hier soir ? Ses sens s’éveillent peu à peu alors que son esprit émerge des brumes du sommeil.

Un souffle, elle entend un souffle régulier.

Elle sent une présence, une respiration chaude à quelques centimètres. Elle n’est pas seule. Une odeur de musc, de transpiration, de sexe, la lessive des draps… Merde ! Ne jamais s’endormir sur place, toujours rentrer chez soi immédiatement. Elle le sait pourtant ! Elle devait être épuisée avec ces changements incessants de planning pour tomber ainsi dans les bras de Morphée.

Héloïse n’ose pas bouger, pas se retourner. La respiration lourde et régulière la rassure : il dort profondément. Si elle réussit à se lever et à s’habiller sans faire de bruit, elle parviendra à partir sans avoir à endurer l’inconfortable discussion post-coïtale.

Elle rouvre ses yeux endoloris. Peu à peu, sa vue s’accommode de la luminosité de la pièce. Une chambre d’hôtel deux étoiles basique. Propre avec une bonne literie. C’est sûrement un commercial de passage à Toulouse. Il a soigneusement plié son pantalon sur la chaise et accroché sa veste et sa chemise sur un cintre à la porte de la salle de bains, alors qu'Héloïse semble avoir semé ses sous-vêtements, son pantalon et son top sur la moquette. Il était plutôt doué, pas égoïste pour un homme de son âge habitué à ce que la femme fasse passer le plaisir de l’autre avant le sien.

Avec précaution, elle se lève, ramasse ses sous-vêtements et s’habille en hâte. Elle a enfilé son string à l’envers. Tant pis, elle n’a pas le temps de le remettre à l’endroit. Elle perçoit que la cadence du souffle de son partenaire d’un soir n’est plus la même. L’inspiration est plus légère, l’expiration inaudible. Il est éveillé. Il est éveillé et il ne lui fait pas l’affront de se retourner. Il attend sagement qu’elle s’habille et qu’elle quitte sa chambre. Il connaît les codes. Visiblement, monsieur est un habitué des applications de rencontres. Elle n’en avait jamais douté.

***

La porte d’entrée de la maison de retraite Les Violettes vacille. Il est enfin venu. Brillantine sur des cheveux à peine grisonnants, chemise à carreaux repassée, mocassins cirés… L’odeur entêtante de l’assouplissant de sa veste assiège l’oxygène de la pièce. Edouard tremble. Il a beau n’avoir que 67 ans – un véritable jeune homme pour l’établissement – il en paraît dix de plus depuis son AVC. Il n’a pas voulu prendre sa canne pour venir jusqu’ici. Il le regrette à présent. Du bout de son index, il désigne un fauteuil aux motifs fleuris.

— M’autorisez-vous à m’asseoir ?

Son corps ne pouvant supporter l’attente de la réponse, il s’affaisse sur un siège moins confortable, mais plus proche de lui.

— Bien sûr, bien sûr, s'empresse de répondre Héloïse.

Mal à l'aise face à cet échange inégal dans la verticalité, elle s'assied.

— Je suis heureuse de vous voir, Monsieur Faure. Cela fait tellement longtemps… Comment allez-vous ?

— Je vais.

Sa respiration est rauque et sifflante à la fois. Il sort un mouchoir en tissu d'une poche de son pantalon en velours et tamponne son front perlé d'angoisse.

— Il fait chaud, n'est-ce pas ?

Non, il ne fait pas chaud, mais Héloïse acquiesce avec douceur. Elle pose sa main sur la sienne. Les tremblements qui s'étaient emparés de lui s'éteignent progressivement.

Elle sait qu'il lui a fallu énormément de courage pour revenir ici.

— Je peux vous offrir un thé ? Un café peut-être ?

— Vous pouvez m'offrir cinq minutes de votre temps.

Il balaie le hall d'accueil d'un regard soupçonneux. Ils sont seuls. Il chuchote pourtant :

— Je sais que vous avez beaucoup de travail.

— Je peux prendre une pause, répond-elle dans un sourire encourageant la confidence.

Il extirpe un sac plastique de la poche de sa veste. Un sac d'un hard-discounter qui n'existe plus depuis une dizaine d’années. Les couleurs sont délavées comme le bleu de ses yeux devenus gris. Il lui tend le sac sans oser maintenir son regard.

— C'est pour vous !

— Pour moi ? Monsieur Faure, c'est gentil, mais je suis gênée… Je fais juste mon travail et vous savez que la direction n'approuve pas les cadeaux des familles des pensionnaires.

— Ma mère n'est plus locataire, elle est morte.

Que répondre ? Rien, bien évidemment. Héloïse sent l’émotion s’agripper à ses cordes vocales. Elle ouvre le sac et y découvre une boîte d'un grand chocolatier du centre-ville.

— Cela a dû vous coûter une fortune…

— Vous avez été un trésor avec Maman quand j'ai été hospitalisé. Je le sais. Vous avez veillé sur elle. Elle m'a raconté au téléphone que vous passiez la voir durant votre temps libre. Vous lui lisiez son livre préféré.

L’homme renifle et se racle la gorge. Héloïse sent son regard s’embuer. Elle se force à sourire avec bienveillance pour chasser les larmes qui prennent ses yeux d’assaut. Madame Faure avait choisi Les quatre filles du docteur March. Elle disait que c’était le livre qui avait accompagné son adolescence. Héloïse adorait ces moments où la pensionnaire semblait retrouver sa joie de vivre en dépoussiérant ses souvenirs. Elle ponctuait chaque chapitre d’anecdotes tendres et d’un humour féroce qui auraient mérité de figurer dans les livres d’Histoire. Le visiteur passe sa main sur son cou comme s’il voulait aplanir le chemin encombré des mots jusqu’à ses lèvres :

— Et quand elle est tombée malade, à chaque fois que j’appelais, elle me disait que vous veniez de sortir de sa chambre, qu’il ne fallait pas que je m’inquiète, car vous vous occupiez bien d’elle. Mes enfants, eux, n’avaient jamais le temps…

Il cherche des mots à ajouter. Sa bouche reste ouverte, dans l'attente de phrases à venir qui ne viennent pas. Il renonce et baisse la tête.

Une larme coule le long de la joue d'Héloïse. Elle l’essuie avec la manche de sa blouse. Depuis quelques semaines, depuis la fin de cette épidémie de grippe, cela n’arrête pas… Ces vieux enfants qui viennent la remercier. Parfois, certains s’effondrent dans ses bras.

Monsieur Faure se redresse soudain. Ça y est ! Les mots lui reviennent.

— Brave ! Vous êtes brave ! J’aurais aimé avoir une fille comme vous.

Le temps se dissout, l’air devient à la fois lourd et léger. Le sourire est un équilibriste entre leurs regards.

— Je dois repartir maintenant si je ne veux pas rater mon bus, s’excuse-t-il en se hissant du fauteuil dont les pieds crissent sur le carrelage. J’ai rendez-vous à 16 heures pour jouer à la belote avec mes amis.

À défaut de lisser ses pensées, Héloïse lisse la mèche rebelle qui s’entête à rebondir sur son front.

— Merci, Monsieur Faure. J’ai été très heureuse de vous revoir.

Les paroles sont dérisoires en pareille situation. Mille émotions et mille pensées font tempête sous le calme apparent de leur échange. Pour éviter de mal dire ou de déformer ce qui est impossible à traduire, seule l’élégance polie du geste s’impose. Edouard saisit sa main tendue pour le saluer et y dépose un baiser.

— Au revoir, Héloïse. Prenez soin de vous.

Elle observe, émue, la silhouette tassée par le temps et les chagrins s’éloigner, puis s’enduit les mains de gel hydroalcoolique avant de reprendre ses tâches.

***

Le lendemain matin, Héloïse court comme chaque jour depuis la levée du confinement, au printemps 2021. Elle qui n’était pas sportive s’est découvert une passion pour le running. Plus qu’un loisir, c’est un besoin proche de l’addiction. Si elle ne court pas durant une semaine, les pensées sombres attaquent sa joie de vivre. Foulée légère, lunettes noires, cheveux roux disciplinés par une queue de cheval. Elle aime le spectacle des rayons du soleil qui caressent le miroir de la Garonne. Les reflets rose orangé des bâtiments interrompus par la plongée des hérons.

Inspiration… Expiration… La transpiration colle ses mèches bouclées à ses tempes. Les gouttes serpentent sur le grain de sa peau jusqu'à s'échouer entre ses seins. Ses écouteurs sans fil aux oreilles, son monde intérieur s’éclaircit au son de Makeba, de Jain. Aucune pensée, uniquement sa respiration dans son corps en action et la sensation de s’abstraire au rythme d’une cadence hypnotique.

Son téléphone vibre. S'arrêter, en profiter pour reprendre son souffle. Elle n’a même pas besoin de deviner l’expéditeur, elle le sait : c'est lui. Les sextos échangés hier le rendent impatient.

Prends des forces, ce soir je ne te laisserai pas dormir

Elle sourit. Ses taches de rousseur rosissent légèrement. C'est tellement facile que cela en est presque décevant. Il est basique, prévisible comme les autres.

Une appli de rencontres, un seul rendez-vous et voilà le résultat.

Bien sûr, elle sait qu'il est marié. Elle n’a aucune illusion à son sujet. Lui pense la duper.

C’est idiot, il pourrait être honnête – d’autant qu’il a la marque du bronzage à l'annulaire. On pourrait croire qu’à cet âge, ils assument. Mais non, ce sont les pires. Ils sous-estiment systématiquement son intelligence. C’est finalement très masculin comme comportement.

Les yeux dans les yeux, il lui a dit « 45 ans ». Sans sourciller. Elle sait qu'il faut ajouter au moins dix de plus.

Amusant comme les femmes peuvent être si critiques avec leur apparence jusqu'à s’imaginer des kilos et des rides supplémentaires et les hommes si conciliants. Il a beau être sportif, les lois de la gravité sont impitoyables. Les traits du visage s’affaissent, la bière s’imprègne dans les plis du ventre pour ne plus en partir. Héloïse fait semblant de le croire. C’est plus simple. Il la divertit. En plus, elle s'en bat les ovaires. Il sera encore plus malléable. C’est quoi son prénom, déjà ? Mince !

Soudain, son regard accroche l’eau de la Garonne. Une forme qui ne devrait pas être là. Le choc anesthésie instantanément ses pensées.

Son esprit ferme les yeux. Son corps, lui, voit. L'image du polo rouge s'imprime sur sa rétine. Son souffle se coupe. Sa poitrine se fige. Elle reste debout sur la rive. Héloïse s'enferme en elle-même.

Son corps a peur. Son corps tremble.

Un cri la sort de sa transe.

Son cri.

Alors, Héloïse réintègre son corps, la transpiration continue sa course sur son épiderme, sa poitrine enfle et désenfle, son souffle circule. Et ses yeux le voient.

Dans l'eau, un homme au polo rouge flotte. Les yeux gris, le visage gonflé, les ongles noirs. Des veines impressionnantes le parcourent comme d'innombrables serpents. Son ventre ressemble à un ballon de baudruche prêt à exploser. Il porte un pantalon en jean. Bleu, le jean. Une de ses chaussures a disparu. Et dans la poche de son polo dépasse un paquet de cigarettes. Des Marlboro. Ou pas ? Cochonnerie de paquet neutre ! Héloïse en est sûre à présent : ce sont des Marlboro.

Elle s'éloigne de quelques mètres tout en regardant les yeux de cire du cadavre. Ses jambes ne la portent plus.

Elle s'assied sur le trottoir, saisit son téléphone en tremblant et compose le 112.
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À la dérive


Deux jours plus tard, alors que le ciel s’obscurcit, les terrasses du centre-ville sont prises d’assaut par une nuée de Toulousains.

— Héloïse ?

Mais Héloïse ne réagit pas. Elle continue de jouer avec la touillette géante de son mojito. Son regard se perd dans l’ascension des bulles d’eau gazeuse qui picorent les feuilles de menthe, se brûlent au rhum ambré et escaladent les cubes de glace.

— Héloïse !

— Oups ! Pardon !

Elle éclate de rire. Sa poitrine généreuse est prise de convulsions.

— Eh bien, t'étais où ? s’enquiert Kelly.

Kelly, 35 ans comme Héloïse, a sorti le grand jeu ce soir. Ou plutôt, c’est un peu le grand jeu tous les soirs. Parfum capiteux, talons vertigineux, décolleté plongeant, huile au monoï sur sa peau noire et lissage brésilien de ses longs cheveux. Ses lunettes à la monture dorée soulignent ses jolis yeux couleur noisette, légèrement en amande.

— Je ne sais pas trop…

— Et ensuite ?

Héloïse secoue la tête et soupire.

— Ensuite, pas grand-chose. Les pompiers de la caserne Toulouse-Delrieu sont venus.

— Mais il était mort ? insiste son amie, suspendue à ses lèvres.

— Oui, il était mort. Aucun doute là-dessus. Les poissons avaient grignoté un de ses orteils. L’os du petit doigt se faisait la malle, déclare-t-elle avec malice en levant les yeux au ciel.

Ceux de Kelly semblent vouloir sortir de leur orbite. Elle repose le cure-dent avec lequel elle torturait d’innocentes olives vertes.

— Arrête, tu vas me faire vomir.

— Attends, c'est toi qui me demandes les détails… T’imagines qu’il y en a qui pêchent ici. Miam, qui veut du poisson ? Elle veut du poisson la petite dame ?

La serveuse ne paraît pas sensible au stand-up d'Héloïse. Elle préfère encaisser la table voisine et offre des suppléments en sourire devant le généreux pourboire laissé par le couple illégitime. Ils sont persuadés d’être discrets, pourtant ils sont si faciles à repérer. On dirait deux ados aux hormones en ébullition. Ils s’embrassent goulument entre deux gorgées de bière et il a une marque blanche à l’annulaire. Celle de l’alliance retirée pour l’occasion.

— Et on sait qui c'est ? s’enquiert Kelly, avide de détails aussi croustillants que macabres.

— Pas pour l'instant. Je sais juste qu'il a entre 50 et 60 ans. Pas facile de lui donner un âge. Il était tout bouffi d'eau. Comme une éponge ! ajoute-t-elle en gonflant ses joues tel un hamster.

Ses rires redoublent de plus belle. Décidément, Héloïse prend un malin plaisir à provoquer son amie. C'est d’une simplicité déconcertante avec elle. Strike. 100 points pour Héloïse ! Kelly repousse son gin tonic du revers de la main.

— Bravo, t'as réussi à me couper l'envie de boire, annonce-t-elle avec un rictus de dégoût.

— Tu préfères que je te parle du beauuuuuu pompier qui est venu ?

— Ouiiiii parle-moi du beau pompier. Il t'a fait du bouche-à-bouche ?

— J'ai failli faire un malaise en le voyant. Je sentais le feu en moi.

Elle baisse d'un ton.

— Il n'avait plus qu'à sortir la grosse lance !

Les deux amies s'esclaffent.

Les années ont beau passer, elles ont toujours quinze ans d'âge mental lorsqu'elles sont ensemble.

Héloïse vérifie dans le reflet du paravent en plexiglas que son mascara n'a pas coulé. Nickel.

Kelly empoigne quelques cacahuètes qu’elle grignote distraitement.

— Et sinon ? Ton vieux sur ton appli ?

— Endurant !

Les yeux de Kelly pétillent d'une nouvelle lueur. Vivre par procuration lui va bien. Ne vous fiez pas aux apparences. Elles ne sont que des apparences justement. Un cœur trop gros se cache sous ces paillettes. Quand elle était adolescente, en vacances chez sa grand-mère, Kelly a lu tous les Danielle Steel et les Barbara Cartland que contenait la bibliothèque. Cela a causé des dommages irrémédiables sur sa conception de l'amour et du couple. Son ex était un pervers narcissique. Cela ne lui a pas servi de leçon, elle attend toujours le prince charmant, celui qui la courtisera au quotidien.

— Je veux des détails ! Raconte ! T'as pas un peu l'impression de coucher avec ton père ?

— Seulement quand il m'appelle « ma pitchoune ».

— Beh, tu déconnes ?

Héloïse semble soudain grave, son front se plisse comme le pelage d'un Shar-peï. Elle repousse son verre du revers de la main. Kelly se décompose brutalement. Ravie de son petit effet, Héloïse éclate de rire.

— Bien sûr !

Soupir bruyant de soulagement. Son amie hausse les sourcils.

— Non, mais sé-rieu-se-ment Héloïse…

Kelly a toujours tendance à articuler exagérément lorsqu'elle veut parler de quelque chose d'important et qu'elle commence à être bourrée.

— Quoi ? s’enquiert son amie, amusée.

— Tu ne t'es jamais demandé si t'étais pas en train de coucher avec ton père ?

— Pardon ?

Si Kelly tenait mieux l'alcool, elle aurait vu que le sang quittait le visage de son amie, que même ses taches de rousseur avaient perdu leur couleur.

— Tu couches qu'avec des vieux qui ont l'âge d'être ton père. C'est peut-être lui… Tu te souviens réellement de sa tête ?

— Bien sûr ! Il ressemble à ça aujourd’hui…

Pirouette d'Héloïse qui écarquille ses narines, avance sa mâchoire et se met à loucher. L'esquive est une discipline dans laquelle elle excelle.

Kelly ne perçoit pas les messages subliminaux. Elle insiste lourdement tout en étant persuadée d'être très subtile.

— Tu penses vraiment que tu le reconnaîtrais si tu le croisais dans la rue ?

Héloïse cède. Puisqu'il a fallu plus de trente ans pour que Kelly ose lui poser cette question qui devait lui brûler les lèvres. Puisqu’il a fallu que son amie soit à moitié ivre pour arriver à la formuler.

Elle va lui répondre.

Tiens, la serveuse prend soudain bien du temps à nettoyer la table à côté d'elles… Héloïse déteste les indiscrètes. Alors, elle attend. Trois longues minutes que la curieuse ait terminé.

— Je ne sais pas. J'avais une photo de lui quand j'étais gamine. La dernière prise avant qu'il parte : il est en train d'allumer une de ses cigarettes avec les bougies de mon gâteau d'anniversaire… Mais ma mère l'a déchirée quand elle l'a trouvée sous mon oreiller. Je devais avoir 6 ans. Ça date.

— Et tu te souviens de lui ?

— Un peu. Pas beaucoup.

Son regard se perd dans un espace-temps qu'elle seule peut atteindre. Au plus profond d'elle-même, à la frontière des souvenirs et de l’imaginaire. Un monde tout en sensations que le mot déforme forcément.

— Il n’avait pas beaucoup de cheveux. Du ventre. Un ventre à Kro'. Il sentait toujours fort la cigarette. Il puait du bec en permanence. Je me souviens que je n’aimais pas qu’il m’embrasse sur les joues, car il piquait avec sa barbe de trois jours.

Kelly pose sa main manucurée sur le téléphone d'Héloïse.

— Remontre le profil de ton vieux ?

— Rhooo, arrête tu me saoules ! Touche pas mon portable ! Je ne couche pas avec mon père, s’indigne Héloïse en glissant son téléphone dans son sac à main.

— Si ça se trouve, il est mort maintenant. Comme l'autre dans la Garonne…

— Tu commences à être lourde, Kelly.

Il y aurait un panneau clignotant que Kelly ne saisirait pas les signaux d’alerte. Pourtant tout est là : le souffle d'Héloïse qui accélère, son sourire figé et sa voix qui monte légèrement dans les aigus.

— … Si ça se trouve, c'est lui le cadavre avec le petit doigt de pied tout grignoté !

— Ça suffit maintenant !

Héloïse a crié. La moitié de la clientèle du bar se retourne. Son amie en reste bouche bée.

Le truc avec Kelly, c’est que l’alcool la rend beaucoup moins fine qu’elle ne l’est habituellement. En plus, elle est économique : deux verres et il n’y a plus personne. Les hommes sont ravis.

— OK. On change de sujet.

Mais les idées de sujet ne se bousculent pas au portillon. Il va falloir vider les verres et repasser commande.

Où donc est passée la serveuse ?

***

L'odeur de propreté agressive du milieu médical, la lumière criarde, le cliquetis des lits médicalisés en voyage. Un aveugle reconnaîtrait les lieux.

— Héloïse !

— Oui ?

Héloïse se retourne.

— Ta blouse ! s’exclame Marie, la cinquantaine, tout en rondeurs, la peau mate.

— Qu'est-ce qu'elle a, ma blouse ? demande-t-elle en lissant un pli récalcitrant.

— Ben…

Sa collègue sourit, amusée, et tire avec force l'étiquette qui dépasse.

— Mince, elle est à l'envers ! s’écrie Héloïse.

— Dépêche-toi d'aller te changer. Si la cheffe te voit comme ça, ça va être ta fête ! Va dans la chambre 22, tu seras tranquille : il est dans le jardin avec le kiné.

— Merci Marie, je te dois un café ! promet-elle en joignant ses deux mains pour signifier sa reconnaissance.

— Eh, quand on n’a pas de tête, on a des jambes, ma belle ! Le café, c’est encore mieux avec des croissants, s'exclame sa collègue en s'éloignant dans un rire homérique.

Depuis qu'elle a vu le cadavre dans la Garonne, Héloïse dort mal, voit mal, vit mal.

C’est simple : elle ne sait plus prendre une pression artérielle. Il lui a fallu trois tentatives pour qu’elle réussisse enfin. Le médecin l'a prise de haut, hier :

— Eh bien, ma petite, on ne sait plus mesurer la tension ?

Elle lui aurait fait bouffer le tensiomètre. Sale con.

Elle déteste le Docteur Pujol. Toujours à lui reluquer le cul l'air de rien. 35 ans, brun, grand, il n'a pas encore compris qu'elle n'est pas intéressée. Pas intéressée du tout. Bien trop jeune.

La dernière fois qu’elle a couché avec un trentenaire, c’était il y a quelques semaines. Une erreur. Elle l’a fait uniquement parce que c’était un soir de foot et qu’il était l’un des rares dispos sur l’appli. Il faut croire qu’elle devait être un poil désespérée.

Pff, Pujol insiste. Des fois que sur un malentendu… Il n’envisage pas qu’elle puisse être insensible à l’aura de sa profession, à son charisme d’huître. Il fait partie de cette génération d’hommes qui fantasment la femme comme un accessoire social divertissant indispensable, coûteux et interchangeable.

Ce cadavre la perturbe. Si seulement elle pouvait cesser d’y songer.

Pourtant, elle a déjà vu des morts. Quatre le même jour, rien que pendant l'épidémie de COVID, lors du confinement dans la maison de retraite Les Violettes. Un véritable cauchemar éveillé. Et malgré le fait que toutes les précautions sanitaires aient été suivies scrupuleusement une fois l’annonce officielle.

Trop tard peut-être.

Trop tard probablement.

Étonnamment, le mort qui l’a le plus marquée n’est pas de cette époque. Non, c’est son tout premier mort, il y a sept ans déjà : Monsieur Vandroux. Il est décédé alors qu’elle lui faisait la toilette. Soudain, la lumière s’est envolée de son regard comme un oiseau s’échappe de sa volière.

C’est tout.

Pas de signe avant-coureur. Le souffle est resté coincé, prisonnier de sa cage thoracique. Le temps s’est figé dans la chair. Un homme discret qui est parti comme il avait vécu : sans faire de bruit.

Mais celui-là… Celui de la Garonne…

Probablement la faute au paquet de cigarettes. L’image lui revient dès qu’elle relâche son attention, comme l’écume des vagues, inlassablement. Un peu comme la drague lourde de Pujol.

Remettre la blouse à l'endroit, lisser cette mèche rebelle qui tombe en boucle sur son sourcil droit et reprendre le travail. Elle doit faire la toilette de Madame Fossat. « Fossat », ça fait vaguement penser à une fosse septique, non ? La vieille chouette a les cheveux violets depuis trois jours. L’idée même de la croiser lui donne envie de hurler de rire. Il faudra qu’elle se morde l'intérieur des joues pour éviter l'incident diplomatique. Visiblement, sa coiffeuse s'est vengée pour toutes les petites humiliations sur l’équipe. Sociabiliser et prendre le café avec les intervenants extérieurs apportent des bénéfices insoupçonnés sur le moral…
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Le chat et la souris


Retour dans les années 2000. Kelly et Héloïse jouent dans le jardin.

Dix ans. Le bel âge. Ça se goinfre de Kinder. Ça regarde Code Lyoko et les Totally Spies et ça danse sur Je serai (ta meilleure amie) de Lorie devant le Hit Machine. Un palmier sur la tête et des colliers en bonbons autour du cou, la grande classe…

Soudain, Félix le chat arrive, une souris dans la gueule.

Le chat s'appelle Félix.

Oui, c'est top question originalité. Il aurait pu s’appeler Minou ou Chachat. Mais Félix est loin d’être une peluche.

Tous les soirs, il roule des mécaniques dans le quartier, distribue des coups de griffes et revient le pelage couvert de sang et de boue. Il a déjà perdu un œil. Kelly l’appelle « le pirate ». Sa mère l’appelle « la teigne ». Probablement parce qu’il lui coûte une blinde en véto.

Bref, Félix se pointe devant les enfants et la souris est encore vivante. Elle remue les pattes.

Les filles crient. Elles n’ont pas peur des souris. C’est un peu grâce à elles si Cendrillon finit avec le Prince charmant. Elles ont peur pour la souris. Elles essaient de sauver le rongeur, mais Félix n'a aucune intention de libérer la proie.

— Crache, Félix ! ordonne Kelly.

Héloïse tente d'immobiliser le félin et de le forcer à ouvrir sa mâchoire. Kelly tire sur ses moustaches. Résultat : Félix mord encore plus fort. La souris couine, il y a du sang.

Héloïse hurle, Kelly pleure.

Félix doit en avoir marre de se faire arracher les poils. Las, il ouvre la gueule et la souris tombe.

Elle est toujours vivante, elle couine. Elle a les viscères qui sortent de l'abdomen.

Kelly appelle sa mère à l'aide. Félix se lèche le pelage avec application. Héloïse regarde la petite souris au ventre palpitant, le sang qui s'écoule. Ses pupilles se dilatent.

Elle déglutit douloureusement en serrant ses poings.

Tout en prenant une grande inspiration, elle ferme les yeux pour trouver du courage au plus profond d’elle-même. Héloïse lève son pied droit et, avec sa basket, écrase la tête du rongeur de toutes ses forces.

— Mais qu'est-ce que tu as fait ?! s'écrie Kelly, horrifiée, en tenant la main de sa mère.

— Elle avait trop mal, elle allait mourir de toute façon. Là, elle ne souffre plus, affirme la petite fille avec gravité.

La mère de Kelly ne sait que dire.

Elle nettoie sa semelle au jet d'eau, puis les colle devant Ça Cartoon. Félix, lui, n’a pas eu le droit de sortir durant 48 heures.

Il s’est vengé sur le canapé.

***

— Viens ma petite souris, viens voir le chat… l’encourage-t-il en faisant mine de ronronner. Pathétique.

— Si tu me parles comme ça, je te jure que je vais me bloquer, Patrick. Tais-toi !

Et dire qu’il se croit viril et sensuel lorsqu’il use de ces métaphores. Il n’a pas compris qui était le chat… Héloïse lui roule une pelle intense pour qu'il la boucle, puis enfile le préservatif sur son immense engin. Elle préfère lui mettre. C'est plus sûr.

Il est d'une génération qui trompe allègrement sa femme, mais qui ne voit pas l'utilité d'une capote. Parce qu'il « fait attention avec qui il couche ». Bien sûr, il demande systématiquement à ses conquêtes où elles en sont côté MST. Croit-il vraiment ce qu’il dit ? Et pour les gamins ?

— Deux reconnus ! fanfaronne-t-il.

En plus, il est fier comme un paon ! Désespérant.

Note pour plus tard : penser à la pilule.

— Montre-moi comme tu me désires, susurre-t-elle d'une voix chaude.

Il s'approche d'elle comme si elle était un gâteau au chocolat géant et lui lèche les seins avec avidité. Il bave comme ces chiens malformés. Ceux avec le nez plat. Elle doit essayer d’en faire abstraction.

— Humm…

— Viens voir Papa…

Et bim, dans sa gueule. Il n’a pas vu venir la claque. Elle est partie toute seule, en mode réflexe. Sa joue brûle. Incandescente. Elle a été d’une efficacité redoutable. En s’approchant, on peut presque distinguer les empreintes digitales.

— Putain, mais t'es tarée ! Qu'est-ce qui t'arrive ?!
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